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    ♫ Dis l’oiseau, oh dis, emmène-moi,

    Retournons au pays d’autrefois,

    Comme avant, dans mes rêves d’enfant,

    Pour cueillir en tremblant,

    Des étoiles, des étoiles.

    Barbara, « L’aigle noir »

  




  Pour Marguerite H, ma maman, ma petite sorcière blanche,

    le meilleur des mondes présents et à venir. 

  Merci pour tes yeux brillants, tes mains puissantes,

    ton âme gentille et ton cœur immortel. 

  Je t’aime depuis toujours pour toujours,

    et même avant, et même après.
  
     

  Pour Maeline et Lilia, Roxane, Lucine, Léon,

    Martin et toutes les jeunes personnes fabuleuses qui,

    après avoir lu le tome 1, ont demandé une suite.

    Merci & pardon pour l’attente.
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Livre I
Sourde
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    Chapitre 1

    Par où commencer ?

  
    Quelle joie de vous retrouver !

    Installez-vous confortablement. Trouvez-vous un endroit douillet, calme, chaud. Un terrier, une grotte, une rabouillère, pourquoi pas, et réfléchissons…

    Et si nous commencions par jeter un œil du côté de la maisons…

    Au premier abord, tout y avait l’air parfaitement à sa place : le framboisier, le pommier et le lierre grimpant étaient toujours là, postés comme une fidèle garde royale. Les brins d’herbe froufroutaient de concert et les buissons ondulaient de temps en temps, sous la caresse d’une brise très douce de cet automne encore chaud. Les petites briques roses du muret se serraient les coudes, et les fenêtres de la maisons posaient un regard sérieux sur la rue du Bleuet.

    Elle semblait se porter comme un charme, mais quelqu’un de subtil aurait remarqué que la bâtisse était… changée. Et Vera était justement quelqu’un de très très subtil. Elle avait noté l’apparition de courants d’air glacials, de plus en plus nombreux et puissants, qui picotaient sa nuque comme des fantômes farceurs et emmêlaient les mèches échappées de ses chignons.

    Et ces portes qui grinçaient et fermaient mal, et ces volets énervés qui claquaient sans crier gare, et ces canalisations qui glougloutaient en permanence… On aurait dit que toute la tuyauterie sanglotait doucement. Et ces robinets qui gouttaient, ploc ploc, constamment, et qu’il fallait presque moucher. Et ce parquet qui craquait trop, qui craquait mal, sous chaque pas, même les plus légers. Vera le disait parfois, les sourcils froncés et le ton compatissant, en superposant les bûches dans l’âtre de la cheminée pour tenter de réchauffer les lieux : « On dirait que la maison est triste… »

    Et pour sûr, elle l’était.

    Albertine avait fait le même constat mais, à la différence de sa mère, elle devinait la cause du chagrin de la demeure. Elle pensait souvent, en collant ses yeux à tous les plafonds de la bâtisse, qu’elle et la maisons se ressemblaient comme deux larmes et, d’une certaine façon, ça la consolait un peu.

    Car, voyez-vous, Albertine était en quelque sorte devenue sourde. J’entends par là qu’elle n’entendait plus la Nature. Tchac ! Le lien entre elles avait été coupé et Albertine ne savait ni par qui ni pourquoi.

    Elle supposait que c’était là sa punition pour avoir été nulle de chez nulle. La plus nulle de tous les Grands Intermédiaires nuls de l’histoire des Grands Intermédiaires, si tant est qu’elle ne fût pas la première du genre.

    Voilà, c’était sûrement ça, la vérité : la Nature n’avait plus envie de lui parler. Elle n’avait plus rien à lui dire ou à lui apprendre, car Albertine était de toute façon trop stupide, et même dangereuse pour qu’Elle daigne s’adresser à elle. « C’est ce qui arrive aux crétines profondes comme toi », se répétait Albertine en ravalant ses sanglots.

     

    Elle avait essayé de tout son cœur, de toutes ses forces, un nombre invraisemblable de fois. Elle s’était couchée sur la pelouse, indifférente aux morsures des fourmis rouges et aux éventuelles crottes d’oiseau, pour plaquer son oreille contre la terre dans l’espoir de percevoir quelque chose. Un murmure, un écho, une syllabe étouffée, n’importe quoi. Elle aurait accepté des reproches. Elle aurait même aimé des gros mots ! Mais non, les brins d’herbe, jadis si bavards, turbulents et joyeux, demeuraient muets.
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    Albertine n’avait plus envie de sortir, de s’asseoir au pied du pommier, de cueillir les framboises, d’asticoter le lierre du bout de ses doigts. C’étaient autant de couteaux qu’elle remuait dans autant de plaies. Elle restait dans sa chambre, à regarder par sa fenêtre l’automne tout peindre en jaune, en orange et en pourpre. Elle avait toujours adoré cette saison, pourtant. Elle avait pour habitude de passer ces mois dehors, pour recueillir chaque feuille asséchée et croustillante, et les supplier toutes de lui raconter leur histoire avant de mourir. Albertine avait une peine immense à l’idée de tous ces souvenirs et ces voix perdus pour elle.

    Le plus grave dans tout ce grave, c’était Paulette : même la fidèle plante en pot boudait Albertine ! Cette dernière l’avait implorée de lui répondre, juste une fois, une toute petite fois. De lui expliquer ce qu’elle avait fait de mal, ou de travers, de lui laisser juste une chance, une toute petite chance. De lui pardonner, de recommencer de zéro.

    Elle lui jurait que, quoi qu’elle ait fait, elle ne recommencerait jamais. Jamais, jamais, JAMAIS. Elle lui avait dit qu’elle l’aimait si fort, qu’elle avait tant besoin d’elle, de son amitié de toujours et pour toujours. Mais elle ne percevait pas une voyelle, pas une consonne de la part de son amie pilea.

     

    La meilleure et seule amie d’Albertine était donc… sa maman. Vera n’avait pas changé d’un cil : elle était toujours aussi courageuse, combative et férocement optimiste. Elle avait de plus en plus de responsabilités à La Dînette, car Monsieur Mirabelle était un un-peu-vieux monsieur qui ne rajeunissait pas chaque jour. Vera était fière de prendre plus de place, d’avoir son mot à dire et son avis à donner. Elle avait travaillé dur, fort et longtemps pour ça. Albertine avait le sentiment de l’aimer plus que la seconde précédente chaque fois qu’elle la regardait, et se demandait parfois si sa mère n’était pas affreusement déçue d’avoir une immense nouille plate en guise de fille.

    Heureusement pour Vera, il y avait Barnabé.

     

    Du haut de ses trois grandes années, il avait troqué le surnom mignon de Barnabébé contre celui de Barnablabla. Car oui : le petit frère d’Albertine n’avait pas beaucoup changé, si ce n’était qu’il parlait désormais beaucoup. Tout le temps. Quasi sans arrêt.

    Il jacassait en mangeant, déblatérait sous la douche, babillait en voiture, bavardait sur les toilettes, caquetait en marchant et, même la nuit, il ne pouvait pas s’empêcher de chuchoter ses rêves. Il disait la pluie et le beau temps, et tout ce qui lui passait par la tête, les bras, les jambes et entre les oreilles. Il racontait comme il avait faim tout à coup et comme il était fatigué et comme il avait bobo, juste ici, sur le petit bout dodu et moite du petit doigt qu’il ne s’était pas coincé, qu’il ne s’était pas pincé, griffé, éraflé, cogné, mordu, tordu, non – pas qu’il s’en souvienne en tout cas –, et comme il avait aimé le livre de la médiathèque, celui avec l’histoire du petit rond bleu qui rencontre un petit rond jaune et ils se mélangent doucement et ça fait du vert, comme lui, en fait, même s’il n’était pas vert, et comme il avait envie de faire du toboggan maintenant, ou de la balançoire, pourquoi pas, et oh, un nuage en forme de lapin et pourquoi les lapins s’appellent des lapins alors qu’ils ne sont ni là ni en pain ?

    Vous voyez : son papotage était un potage chaud et épais dans lequel tout le monde se noyait, ébouillanté. Lui qui n’avait pas dit un traître mot pendant si longtemps voulait apparemment rattraper son retard. Barnablabla réfléchissait beaucoup et essayait d’apprendre chaque jour de nouveaux mots pour améliorer ses récits. Il était donc bruyant, c’est vrai, mais super adorable. Et puis, tout cela arrangeait bien les affaires d’Albertine, qui n’avait plus grand-chose de chouette à raconter, et qui était soulagée que son petit frère fasse la conversation pour deux… ou pour douze. « Tout semble si facile, pour lui…, pensait parfois Albertine. Tout le monde l’aime. C’est un garçon en peluche. »

    Albertine n’était pas loin de la vérité, mais non, tout le monde n’aimait pas Barnabé. La directrice de son école, Madame Marielle Altratte, par exemple, ne supportait pas ce qu’elle appelait « ses mensonges à répétition » et elle le lui faisait savoir, jour après jour.

    De toute manière, personne ne peut être aimé de tout le monde, et Barnabé Janvier n’échappait pas à cette règle.

     

    Mais ça, Albertine l’avait visiblement oublié, et elle écoutait son frère avec adoration, se régalant de ses fariboles, de sa façon de gesticuler, de se dandiner, de gazouiller et de prendre différentes voix pour rejouer une scène de la récréation. Elle raffolait de ce petit cheveu sur la langue dont il n’arrivait pas à se débarrasser, même en se brossant les dents trois fois trois minutes par jour. Et, dans les rares moments où il ne parlotait pas, eh bien, il chantait : « J’habite une maison citrouill-eeeeeeeuh, rapetipeton le soleil est rond… »

    Heureusement, il semblait avoir tout oublié de son petit aller-retour dans le Sous-Monde : Albertine frissonnait parfois à l’idée que ces souvenirs-ci popent à la surface de sa mémoire. Barnablabla, c’est certain, en aurait fait un conte pendant mille et une nuits au moins.

     

    Pierrot, du haut de ses quinze ans, était moins loquace. Albertine aurait beaucoup aimé qu’il soit contaminé par la fièvre pipelette de Barnabé : cela faisait beaucoup trop longtemps à son goût qu’elle n’avait pas discuté, pour de vrai, pour de beau, avec Pierrot. Tout lui manquait de lui. Chaque moment partagé ressemblait à une photo en noir et blanc : vieux et tiré d’une époque lointaine.

    Pierrot était toujours amoureux de Samira. Il pensait Samira, mangeait Samira, s’habillait Samira, se lavait les cheveux et les pieds au savon Samira. Il voulait passer tout son temps avec elle et être le meilleur à ses yeux. Il essayait donc d’être le plus gentil, le plus drôle, le plus intelligent, le plus fort.

    Gentil, drôle et intelligent, ça allait encore, mais fort… Pierrot regardait son reflet dans chaque miroir, vitrine ou cuillère à soupe, et chaque miroir, vitrine ou cuillère à soupe lui criait : « T’es musclé comme une crevette grise, Pierrot Janvier. On a connu des chips plus solides que toi, Pierrot Janvier. Vous connaissez la différence entre de la guimauve et Pierrot Janvier ? Bah y en a pas. Hé, Pierrot Janvier, un chaton de deux heures pourrait te battre au bras de fer ! Un jour, j’ai cru que j’avais marché sur un chewing-gum mais, ouf, c’était juste Pierrot Janvier. »

    Eh oui, hélas, il arrive que le reflet devienne un être cruel et parfaitement horrible qui raconte n’importe quoi dans le seul but de nous faire sentir aussi mignons qu’une bouse tiède sur une route de campagne. Pierrot Janvier donnait bien trop d’importance à l’opinion de son image, et s’était mis en tête de se transformer.

    Il voulait devenir un taureau puissant, un gorille invincible, un ours fou. Il se rêvait montagne de muscles et de nerfs. Un rectangle dur, piquant, avec des angles pointus et des cheveux. Il rêvait de jongler avec des troncs d’arbres, de soulever des voitures pour sauver des demoiselles en détresse coincées dessous, d’enfoncer des clous à la seule force de son index. Pour ce faire, il avait changé sa façon de manger et de penser et de vivre. Dès qu’il avait deux minutes, il faisait des pompes jusqu’au malaise, montait et descendait les marches des escaliers le plus vite possible vingt fois d’affilée et se servait de Barnabé comme d’une barre d’haltères hilare et chatouilleuse.
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    Vera ne voyait pas cette « évolution » d’un bon œil, mais soit… Pierrot était désormais toujours volontaire pour porter les sacs de courses de la voiture à la cuisine, et courir jusqu’à la supérette en un temps record pour chercher une brique de lait, des œufs ou du sucre vanillé oubliés. Il tondait aussi le gazon avec entrain et retournait la terre du potager avec l’énergie et le savoir-faire de cinquante taupes. Vera soupirait en le regardant s’agiter et Pierrot soupirait en constatant que ses efforts ne payaient pas vraiment : ses biceps restaient semblables à deux petits pois.

    Parfois, il se présentait au petit-déjeuner des coupures plein le menton et les joues, à force d’essayer de raser des poils inexistants sur sa peau tendre, et chacune-chacun devait se mordre la langue pour retenir un commentaire, en particulier Barnablabla.

     

    Dans ces moments rares, Albertine souriait, attendrie, ravivée. Le reste du temps, Pierrot était distant, lui rappelant sans le vouloir que sa vie et son cœur étaient ailleurs, très loin d’elle. Et cela épaississait le sentiment de solitude de sa sœur.

    Albertine s’effaçait. Elle ne serait bientôt plus qu’une petite tache sombre et grasse. Tout en elle semblait presque éteint. Les seules flammes qui subsistaient en elle étaient celles qui paraissaient voler autour de sa tête. Ses boucles rousses, qu’elle avait coupées court, comme un rosier qu’il faut tailler sans pitié pour qu’il fleurisse mieux la saison prochaine, menaient leur propre vie, indifférentes aux humeurs de la jeune fille.

     

    Albertine avait donc douze ans. Elle avait un peu grandi, essentiellement des mains, des pieds et des oreilles, et se comptait de nouvelles ennemies. « Youpi », se réjouissait-elle faussement. Elle essayait de porter des casquettes ou des bonnets, et des vêtements sombres et larges piqués à Pierrot. S’il avait existé des salopettes motif mur ou gravier, elle n’aurait porté que ça, pour se fondre tout à fait dans le décor. Hélas, elle devait encore trimballer partout son sac banane banane car, encore-plus-hélas, elle était toujours diabétique.

    Avec sa nouvelle allure, et sa nouvelle coupe de cheveux, on la prenait parfois pour un garçon, ce qui ne la dérangeait pas. « On embête moins les garçons. Ou juste différemment », pensait-elle en enfonçant sa tête dans ses épaules.

    Elle allait à reculons au collège, tous les matins, les poings au fond de ses poches.

    Seul Monsieur Dubois, le prof principal à barbe rousse et courte et douce, était sympa avec elle. Ça faisait du bien mais ça ne faisait pas tout non plus.

    Parfois, il plongeait son regard dans celui d’Albertine et y barbotait longuement, comme s’il essayait de lui dire quelque chose. Quoi ? Il voulait lui faire comprendre quoi ? Qu’elle était nulle ? Dissipée ? Décevante ?

    Albertine savait tout ça, merci bien. Elle déscratchait ses yeux de lui pour les ventouser ailleurs, n’importe où, sur une gomme, un coin de table, les lacets de quelqu’un.

    À chaque pause, dès qu’elle le pouvait, elle se consolait en observant les oiseaux. C’était là son seul réconfort, sa façon de quitter le sol et de prendre de la hauteur. Elle écoutait leurs chants et clignait des yeux lorsqu’ils s’approchaient trop près du soleil. Elle se réjouissait quand elle trouvait, sur son chemin, des plumes noires, brillantes et presque aussi longues que ses journées. Elle les posait chaque soir, en rentrant, près des tableaux de Merle.

    Voilà, chères lectrices et jeunes amis, où nous en étions.
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Chapitre 2
Fausse, fausse, fausse
À son arrivée dans la maison de Madame Gordes, Paulette avait été installée sur la commode d’Albertine, dans sa chambre tapissée de citrons. Elle trouvait alors sa vie absolument parfaite. La pièce sentait bon la lessive, la cire à bois et les boucles rousses, et bénéficiait d’un ensoleillement direct durant presque toute la journée. Quelle existence merveilleuse…
Paulette aurait pu passer quelques douzaines de siècles ainsi. Mais au mois de juillet, tout avait soudainement changé : on lui avait imposé une colocataire.
 
Eh oui, souvenez-vous : Albertine avait reçu pour son douzième anniversaire une Monstera deliciosia de la part de Mirabelle. La jeune fille avait baptisé cette plante Doris et, dans un moment de folie, sans doute, avait choisi de la positionner juste à côté du pilea.
Bon, admettons qu’il y ait eu au départ un peu de jalousie de la part de Paulette.
C’est vrai que ç’avait été assez désagréable pour elle de voir cette grande tige débouler dans son espace vital et lui pomper son oxygène.
En plus, Albertine s’était beaucoup intéressée à elle. C’était normal : c’était l’attrait de la nouveauté, la curiosité, la fraîcheur d’une amitié naissante, et patati et patata. Paulette regardait son humaine favorite faire des délicatesses et des politesses à qui mieux mieux à cette tronche de blette, et elle en était verte de rage. Je veux dire : plus verte encore que d’habitude !
 
« Et comment qu’elle va, Doris ? Elle a bien dormi ? Est-ce qu’elle a grand soif, ce matin ? Est-ce qu’elle photosynthétise bien ? Est-ce qu’elle aimerait ça, qu’on lui vaporise les feuilles avec de l’eau bien fraîche et qu’on la rempote avec de la bonne terre de bruyère et des billes d’argile ? Est-ce que ça lui plairait, qu’on l’oriente différemment pour mieux attraper la lumière, et qu’on lui fasse écouter du jazz ? Est-ce qu’elle aime les blagues, le bruit de la cavalcade des chevaux, les promenades au clair de lune, les croustilles au gouda ? Et qu’est-ce qu’elle pense du réchauffement climatique, du dernier clip de Taylor Swift et de la mode des sourcils décolorés ? Gnagnagnagnagnaaaaa… Et les chants grégoriens, alors ?! On n’en écoute plus jamais alors que ça apaise l’âme comme aucun autre son ! Et finito, Fort Boyard, serrées l’une contre l’autre sur le canapé ! Il n’y en a plus que pour le Monstera Dégoûtanta, vous voyez ! » bougonnait Paulette dans sa terre pas de bruyère du tout.
 
Et puis le Monstera était vraiment monstrueux : cette saleté croissait à une vitesse folle, alors même que Paulette bénéficiait le plus des rayons du soleil qui cognaient toute la journée à la fenêtre. Bientôt, très bientôt, les larges palmes de Doris vinrent toucher les petites feuilles rondes de Paulette, puis les pousser carrément. En gros, Doris faisait de l’ombre à Paulette, et cela, la plus vieille amie d’Albertine ne le supportait plus. Elle avait donc demandé gentiment à son humaine préférée de la déplacer. « La » étant Doris. Mais Albertine n’avait rien compris et l’avait posée elle sur sa table de nuit, comme un vieux bouquin ou un mouchoir sale ! Quelle humiliation… Au moment où elle avait tenté de se plaindre, il était trop tard : Albertine ne l’entendait déjà plus.
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Paulette fulminait et personne ne pouvait entendre ses jérémiades, à part Doris. Elle était désormais trop loin de la fenêtre pour pouvoir communiquer avec le pommier et le lierre, et se sentait tristement coupée du monde.
Bah oui : ce n’est pas comme si Doris avait été intéressante ! Elle n’avait aucune conversation ! Elle répétait bêtement les mêmes platitudes, de sa petite voix aiguë si irritante… « J’aime beaucoup le soleil : il est source de toute vie et, en même temps, il peut donner le cancer de la peau ! », « Oh, comme le jardin est joli, en cette saison ! », « Un peu de pluie ferait du bien aux géraniums de la voisine : ils sont fripés comme des fripons ! », « Aimes-tu sentir le câlin onctueux du vent taquin dans tes feuilles, toi aussi ? ». Grrrr, elle était tellement casse-racines ! Et une sale petite fayote, avec ça ! Paulette en était sûre : Doris cachait quelque chose. Et la jalousie n’avait rien à voir avec cette impression ! Elle avait des preuves ! Enfin, au moins une : quand Albertine était tout à coup devenue sourde à la Nature, Doris n’avait montré aucun signe d’inquiétude. Elle faisait celle qui n’avait rien remarqué d’étrange ou d’inhabituel.
— Tu dis qu’Albertine ne nous entend plus ? Ah bon ? Ah oui, tiens… Oh, c’est sûrement passager : ça va s’arranger très vite, tu verras ! répétait-elle stupidement de sa voix stupide.
— Qu’est-ce que tu en sais ?! T’es oreillologue, d’abord ? avait rétorqué Paulette.
— Hihihi ! Non, c’est vrai, je n’en sais rien du tout du tout ! Oh, tu as vu comme le jardin est joli, en cette saison ? Aimes-tu sentir le…
— Le câlin onctueux du vent taquin dans mes feuilles, je sais, blablabla. T’en as pas marre, de répéter tout le temps les mêmes idioties ?! s’énervait prodigieusement Paulette.
— Je me répète ? Ah bon ? Ah oui, tiens… En tout cas, j’aime beaucoup le soleil : il est source de toute vie et, en même temps, il peut donner le cancer de la peau ! Dis donc, tu ne crois pas qu’un peu de pluie ferait du bien aux géraniums de la voisine ? Je les trouve fripés comme des fripons…
« Pfffff, cette laitue débile me rendra zinzin ! » pensait Paulette.
Elle, elle était plus que paniquée : elle sentait que quelque chose de grave, et même, pourquoi pas, de très grave, se préparait.
Albertine avait besoin d’elle, de ses conseils, de ses connaissances et surtout, surtout, de son amitié.
Et puis, c’était une vraie souffrance, d’assister au spectacle de la détresse de sa Tinette. Elle avait dû l’écouter, totalement impuissante, la supplier de lui parler, de lui répondre : « Allez, juste une fois, Paulichérie ! » Paulette avait essayé, pourtant ! Elle avait crié de toutes ses nervures ! Elle avait chanté, chuchoté, grondé, braillé, vociféré… en vain. Elle était condamnée à regarder les yeux de son amie se remplir de grosses larmes salées qui slalomaient entre ses taches de rousseur, sans pouvoir la consoler ni lui promettre que tout irait bien. Parce que tout n’irait pas bien. Paulette en aurait mis ses feuilles à couper.
 
Le pilea pensait à tout ceci, jour comme nuit. Quelque chose avait dû lui échapper, mais quoi ? À quel moment la situation avait-elle commencé à se gâter ? Est-ce qu’Albertine avait perdu son don d’une seconde à l’autre ou était-ce arrivé progressivement, insidieusement, à petits pas de velours ?
« Rhaaaa, quelle enquête difficile ! » se lamentait-elle en silence.
Mais, chaque fois qu’elle se décourageait, il lui suffisait de regarder Albertine se traîner par-ci, se rouler en boule par-là, pour puiser dans son affection pour elle l’énergie de fouiller de nouveau chaque tiroir de sa mémoire.
« Réfléchis, Paupau, réfléchis ! Revenons à cet été, tiens ! » s’encouragea Paulette.
Et oui, tiens : si nous revenions ensemble à l’été passé ?
Albertine avait fêté son anniversaire. C’était joyeux. Vera avait mis des guirlandes de tissu et des pompons en crépon partout dans la véranda. Il y avait Madame Montoya, venue sans sa grosse chatte, parce que les grosses chattes ne sont pas comme des petits chiens : on ne les déplace pas comme ça.
« Surtout Jeanne-Morue, cette vulgaire souillonne qui a toujours pris mon pot pour une litière… Moi, Albertine m’emmène en bas parce que moi je suis comme un petit chien », pensa Paulette.
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Madame Montoya, donc, avait tricoté des moufles trente fois trop grandes pour Albertine alors qu’il faisait une chaleur de barbecue et que tous transpiraient comme des merguez. Cela étant, la reine du jour était contente : elle avait remercié et embrassé Madame Montoya comme il se devait. Junon et Ambroisie étaient arrivées ensuite. Elles avaient lancé des confettis sur la tête d’Albertine « et sur mes feuilles, se souvint Paulette. J’adore les confettis, c’est trop beau ».
Junon portait une robe qui ressemblait à un parasol et Ambroisie avait un peu de rouge à lèvres sur les dents. Elles faisaient rire Vera et Albertine, et Paulette les avait trouvées belles. Alex et son amoureux Tino avaient sonné à la porte juste après, et pris tout le monde dans leurs bras. « Sauf moi, bien évidemment », nota encore Paulette.
Ils avaient dit à Albertine qu’elle resplendissait comme un coquelicot et ils lui avaient offert de la peinture et du beau papier à dessin. « Je sais que ça lui a fait penser à Merle, parce que des zébrures de chagrin lui ont traversé les pupilles… »
Mais c’était passé vite, parce qu’ils lui avaient aussi donné des machins pour faire des bracelets brésiliens et une broche en forme de gaufre avec des yeux et un sourire qu’Albertine avait adorée et épinglée tout de suite à son tee-shirt.
Enfin, le dernier invité s’était présenté, et c’était Mirabelle, « avec sa fichue botte de poireaux sous le bras, là… », ronchonna Paulette pour elle-même.
Albertine avait sautillé. Elle était trop heureuse « gnagnagna », résuma le pilea, et elle avait dit qu’elle allait l’appeler Doris, en l’honneur de la femme morte de Mirabelle.
— Moi je vois pas l’honneur là-dedans : c’est une fichue botte de poireaux, rappela Paulette à Paulette. Mais bon.
Mirabelle avait eu les paupières qui battaient comme des ailes de papillon. Il était venu avec un cake et il avait dit : « J’ai acheté un cake à la boulangerie : c’était sur mon chemin. »
« Un cake ?! C’est pas festif-festif, ça… », s’était dit la plante préférée d’Albertine. Mais le cake brillait comme s’il avait mis du vernis à ongles et Albertine aussi s’en était étonnée. Mirabelle avait expliqué la technique du barbouillage de gâteau au pinceau à pâtisserie, avec de la gelée ou du sirop, et que c’était pour ça que ça brillait.
« Après… rhaaa, je crois que je me suis endormie, se dit Paulette, dépitée. Bah oui, mais faut dire qu’on ne me donne jamais de goûter, à moi, et il y avait trop de bruit, trop de gens, trop d’odeurs… Pourtant, je suis sûre-certaine que c’est à partir de ce moment que tout a commencé à aller de traviole. Il y a un hic. Où est le hic ? »
 
L’été avait pris fin sans que Paulette parvienne à résoudre cette énigme. Albertine avait séché ses larmes, puis la rentrée en avait fait naître de nouvelles. Le matin du dernier jour de septembre, quelque chose s’alluma dans la conscience de Paulette. Soudain, elle sut, et elle posa une question. LA question.
— Doris ? DORIS !
— Mmmh, quoi ? bâilla le Monstera.
— C’était du sirop de quoi, sur le cake de Mirabelle, à l’anniversaire d’Albertine ? demanda Paulette.
— Je ne sais pas de quoi tu parles. Je ne me souviens de rien. Laisse-moi profiter du soleil. J’aime beaucoup le soleil : il est source d…
— Oui oui, il est source de tes fesses ! Concentre-toi, espèce d’endive : tu étais avec Mirabelle, toi, quand il a acheté le cake à la boulangerie ! C’était du sirop de quoi, dessus ?
— Aucune idée. Tu te prends beaucoup trop le chou, répondit Doris en secouant ses feuilles. Je te conseille d’arrêter. Vraiment, ajouta-t-elle sur un ton de cactus.
 
Paulette en fut toute troublée, mais certaine : « Cette Monstera me cache des choses. Même les plantes en plastique sont plus honnêtes qu’elle… Elle est fausse, fausse, fausse. »
Et ça, croyez bien que, dans le monde végétal, c’était la pire des insultes.
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Chapitre 3
Une silhouette dans la nuit
Vous auriez tort de croire que la chambre aux citrons logeait uniquement Albertine, Paulette et Doris. Une quatrième occupante l’habitait. Il s’agissait de Silhouette, l’Ombre d’Albertine. Elle la suivait, ou la précédait, partout où celle-ci se rendait en journée.
Mais dès le soleil couché, Silhouette, comme toutes les Ombres, quittait sa Lumière pour rejoindre ses semblables. Elle décampait, souple, silencieuse et sombre comme un chat noir. Elle se glissait sous une porte, se faufilait par un trou de serrure ou sautait par une fenêtre laissée entrouverte pour laisser passer un peu de fraîcheur de la nuit. Un œil averti aurait peut-être remarqué une forme noire dégouliner le long de la façade de la maisons puis se redresser ici, sur le paillasson, ou là, au sommet de la marche la plus haute devant la porte d’entrée. Mais, honnêtement, j’en doute. Généralement, Silhouette était suivie de près par Petit-Gris, l’Ombre de Barnabé, lui-même indissociable de Mirage, l’Ombre de Vera. Depuis quelque temps, l’Ombre de Pierrot, Minuit-Trois, ne les attendait plus. Il était trop pressé de retrouver Nuit-Blanche, l’Ombre de Samira, et peinait à patienter jusqu’au crépuscule pour quitter le frère aîné d’Albertine.
Silhouette exultait : elle se sentait reine de la nuit. La ville lui appartenait. Elle goûtait les saveurs de l’air nocturne. La menthe sauvage, le cassis, le jasmin étoilé, la clématite, la passiflore et la vigne vierge composaient le parfum de sa liberté. Le trio trottait joyeusement, sautillant sur le trottoir, valsant autour des arbres : la fête commençait. Il se rendait à l’Orangeraie, ce parc où, il n’y avait pas si longtemps, Coucou, la petite sœur de Merle, avait un peu trop attiré l’attention de promeneurs en voulant copiner avec des oiseaux, au sommet d’un cyprès. Rassurez-vous : il n’y avait aucun risque que cela se reproduise avec les Ombres. Elles sont, par nature, d’une absolue discrétion…
Silhouette finissait toujours par se détacher de Petit-Gris et Mirage pour cavaler plusieurs mètres devant eux : elle était si pressée de retrouver Clair-Obscur !
Dès le virage, près de la petite grille de l’Orangeraie, Silhouette reconnaissait la forme de son amie, plantée devant les buissons : ses cheveux coupés au carré, ses longues jambes de sauterelle, son cou un brin trop long, ses petits coudes pointus… Clair-Obscur était unique au monde, tout comme sa Lumière, Merle.
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Ces deux-là continuaient à se retrouver, contrairement à leurs Lumières respectives, qui auraient probablement été mi-jalouses, mi-émues de les savoir ensemble chaque nuit.
Silhouette et Clair-Obscur fondaient dans les bras l’une de l’autre, devenant pour quelques instants une sorte de monstre ténébreux à quatre bras, quatre jambes et deux têtes, comme ceux qui animent les cauchemars des tout-petits. Elles se détachaient sans urgence, et reprenaient le fil d’une éternelle conversation en Chuchotis, la langue officielle des Ombres.
Ce dialecte était doux et mélodieux. Il faisait penser à une interminable confidence ronronnée dans le creux de l’oreille. Chaque voyelle était remplacée par une vibration, chaque consonne se faisait onde. Ajoutez une pulsation par virgule, un remous en guise de point, et vous aurez, peut-être, une vague idée de ce à quoi ressemblait le Chuchotis.
 
Silhouette avait beaucoup à raconter à Clair-Obscur : il s’en passait, des choses, dans la vie d’Albertine. Assises en tailleur, face à face sur le tourniquet, elles commencèrent à partager différentes nouvelles et informations, tandis que Petit-Gris faisait du toboggan et que Minuit-Trois et Nuit-Blanche minaudaient sous un arbre.
C’était un spectacle déroutant pour qui y aurait assisté : il y avait ici une petite foule d’Ombres venues des quatre coins de la ville pour passer ensemble quelques heures de liberté, se plaindre de leurs Lumières, pratiquer le Chuchotis ou tout simplement se dégourdir les jambes.
Certaines Lumières étaient trop flemmardes au goût de leurs Ombres. D’autres, au contraire, s’agitaient exagérément : elles peinaient à les suivre ! Et puis, telle Ombre ne supportait pas celle du mari de sa Lumière. Lorsqu’il fallait se tenir la main sur la plage ou en forêt, les Ombres grimaçaient. Heureusement, cela ne se voyait pas… De la même façon, il arrivait parfois qu’une Ombre soit terrifiée par l’Ombre du chien de sa Lumière et refuse de le caresser, au risque d’être découverte. Les sentiments ne se forcent pas. Si Silhouette et Clair-Obscur s’aimaient autant, ce n’était pas par obligation ou mimétisme.
Être une bonne Ombre, capable et synchrone, exigeait des années d’entraînement méticuleux, des efforts assidus et un dévouement sans pareil. Il fallait bien connaître sa Lumière pour reproduire à la perfection sa démarche, sa gestuelle, ses manières à table et sa façon de danser. Ce n’était pas à la portée de tout le monde, croyez-moi !
Surtout, surtout, il fallait rester discret, en toutes circonstances. Les Ombres sont un des nombreux mystères de la Nature, qui ne tient pas du tout à le dévoiler aux humains. Qui sait ce que ces hurluberlus iraient leur faire faire, s’ils apprenaient qu’elles peuvent se détacher d’eux et vivre leur propre vie ? Est-ce qu’ils les enverraient à la poste, chercher le pain, sortir les poubelles ? Oui, sûrement que oui. Est-ce qu’ils exigeraient d’elles qu’elles leur râpent la corne des pieds et leur frottent le dos sous la douche ? Mmmh, j’en suis absolument certaine.
Il était donc préférable que l’existence des Ombres ne soit pas ébruitée, au moins pour le moment. Si je prends la décision de vous en parler, aujourd’hui, c’est parce que Silhouette a un rôle important à jouer dans cette nouvelle aventure.
Toutefois, sachez qu’habituellement les Ombres ne peuvent pas faire grand-chose. Ce sont des observatrices, des compagnes de route, c’est tout. Parfois, les plus effrontées ou compatissantes essaient de murmurer aux oreilles de leurs Lumières pour les prévenir d’un danger, leur donner un petit conseil ou juste s’amuser à leurs dépens. Mais, le plus souvent, les Ombres sont bien contentes de n’avoir aucune décision à prendre ni aucune responsabilité à porter. Leur heureux destin est de ne penser qu’au moment où elles se retrouveront enfin entre elles, point.
La nuit était leur royaume et, dans ce royaume, se passaient toutes sortes de péripéties. Les Ombres, comme les Lumières, pouvaient tomber amoureuses, être tristes ou frivoles, gaies ou boudeuses. Elles pouvaient tomber mais elles ne se faisaient jamais mal, alors bon, ça ne servait à rien. Elles pouvaient rire et pleurer, mais toujours très bas, tout doucement. Elles étaient copines entre elles et puis plus du tout. Elles devenaient ennemies pour un rien, se chamaillaient, s’asticotaient… tout ça pour se réconcilier quelques secondes avant l’aube, car il ne faut jamais laisser le soleil se lever sur une colère.
 
Ah tiens, Brouillard venait d’arriver à l’Orangeraie, lui aussi. Il s’assit bien droit, sur le banc qui faisait face au tourniquet. Il plaça ses mains noires sur ses genoux de la même nuance, et attendit. Oh, pas longtemps. Juste assez pour être vraiment heureux de voir apparaître Équinoxe. Il se leva pour lui baiser la main et la saluer, puis l’invita à s’asseoir à côté de lui. Équinoxe croisa les jambes et posa le menton dans sa paume, le visage tourné vers Brouillard. C’était une chance, presque un petit miracle, que les Ombres de Mirabelle et de Doris s’aiment, elles aussi.
Hélas, lorsqu’une Lumière meurt, son Ombre rejoint les sous-bois, les clairières, les puits ou les terriers, les cabanons abandonnés ou les niches vermoulues de chiens disparus depuis longtemps. Équinoxe aurait déjà dû être plongée dans le Grand Sommeil, celui dans lequel les Ombres s’enfouissent en attendant.
« En attendant quoi ? » me demanderez-vous.
Eh bien, en attendant que la Nature leur offre une nouvelle Lumière naissante à escorter, bien sûr ! Il faudrait alors travailler fort, pour se rapetisser, tout reprendre de zéro, apprendre par cœur et sur le bout des doigts flous. Il faudrait se conformer, imiter, s’adapter, mais les vieilles Ombres avaient l’habitude. Et les jeunes ? Les jeunes la prendraient, évidemment ! Mais, quoi qu’il puisse arriver, jamais les Lumières passées ne s’effaçaient tout à fait du cœur des Ombres.
Clair-Obscur regarda Équinoxe et se demanda si elle aimerait sa prochaine Lumière comme elle avait aimé Doris. Elle avait l’air si fatiguée… Il était temps qu’elle parte mais elle semblait déterminée à attendre que Brouillard perde sa Lumière, lui aussi. Équinoxe souhaitait de tout son beau cœur noir que leurs prochaines existences soient de nouveau liées. Les deux Ombres se tenaient si près l’une de l’autre qu’elles se mélangeaient doucement, fusionnaient. Personne n’aurait pu les démêler.
Silhouette regardait Clair-Obscur regarder le vieux couple sombre. Elle n’avait aucune intention d’attendre docilement que la Nature les sépare. Toute Ombre qu’elle était, Silhouette se sentait animée d’une flamme vive et puissante. Peut-être était-ce parce qu’elle était toute neuve, et qu’Albertine était sa première Lumière… Oui, sans doute : Silhouette n’était pas encore sage, usée, apprivoisée ou docile. Elle, elle voulait protéger sa Lumière, quitte à intervenir ou interrompre. Quitte à en faire trop. Quitte même à ne pas… rester dans l’ombre.
Ce n’était pas sa faute. Silhouette le savait : elle avait sa propre personnalité, ses envies, ses ambitions et ses humeurs. Elle se sentait bien moins patiente que sa Lumière. Moins douce, moins résignée aussi. Voilà : Silhouette était plus audacieuse, d’une certaine façon. Elle en avait un peu marre, de suivre Albertine, sans broncher, jour après jour. C’est vrai qu’elle avait la nuit, toutes les nuits, même, pour faire ce qu’elle voulait et aller où ça lui chantait, mais était-ce suffisant ? Pouvait-elle se contenter, pour toute cette vie, d’une moitié d’existence ? Silhouette voulait faire de grandes choses, et en plein jour si possible. Elle avait une tendresse sincère pour sa Lumière. Elle lui voulait du bien. Non : elle voulait pour elle le meilleur.
C’est pour ça qu’elle ne regarda pas les autres Ombres plus longuement. Elle ne porta aucune attention à Incognito, qui venait de rejoindre Mirage et l’enlaçait déjà tendrement. Elle devait expliquer à Clair-Obscur ce qu’il arrivait à Albertine, et ce qu’elle comptait faire. Oui, faire, absolument, pour de vrai ! Il lui fallait se presser : les Ombres sont, de toutes les créatures réelles et imaginaires, humaines ou féeriques, celles qui sentent les premières le soleil venir. Bien avant que le coq ne perçoive un début d’aube, Silhouette pressentait l’extinction imminente de la dernière étoile de la nuit, celle du Berger. Je n’ai pas tout entendu, et je n’ai quasi rien compris, car le Chuchotis se compose de mots-lucioles qui meurent sitôt qu’on les attrape. Mais je sais qu’il était question de retrouvailles, de trahison et de revanche. Quelques instants plus tard, il fallait déjà se délacer et se découdre l’une de l’autre pour quelques heures. Silhouette galopait derrière Petit-Gris, Mirage et Minuit-Trois : elle était toujours moins empressée au retour qu’à l’aller. Une poignée de secondes avant qu’Albertine chasse les crottes d’yeux et les miettes de cauchemar de ses cils, Silhouette était devant son lit, étirée sur le parquet, prête à coller ses semelles noires à la plante des pieds roses de sa Lumière.
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Chapitre 4
Dubois, Dubon, Dutoît, Dupont
Ce jeudi matin d’octobre, Albertine s’était réveillée avec le cœur légèrement moins lourd que les autres jours de la semaine. Son muscle cardiaque semblait peser seulement l’équivalent d’un bus scolaire avec cinquante-quatre enfants et un chauffeur à son bord, à la place de l’habituel Airbus A320 et ses huit cents passagers. Autrement dit, Albertine se sentait presque de bonne humeur.
Si quelqu’un l’avait remarqué à la table du petit-déjeuner, et si ce quelqu’un lui avait demandé pourquoi elle paraissait moins accablée que d’ordinaire, elle aurait su répondre. Elle aurait parlé de ses cours de SVT avec ce prof, là, Monsieur Dubois. De comment il arrivait à rendre tout vraiment passionnant. De la façon dont il éveillait la curiosité et motivait ses élèves. De ce que ça lui faisait, de se sentir douée pour quelque chose, et à sa place, une heure par-ci, une heure par-là. Mais bon. Personne n’eut l’occasion ou l’envie de discuter avec elle. Pierrot était concentré sur son omelette composée de six blancs d’œufs bulleux et gras, et de trois tranches de jambon de dinde qui dégageaient une odeur de baskets qu’on aurait portées deux mois sans chaussettes. Lorsque Barnablabla se plaignit du fumet atroce qui planait au-dessus de l’assiette de son frère, en grimaçant et se pinçant le nez, Pierrot crachouilla que « parfois il faut ce qu’il faut ». « Je dois prendre de la masse. Du volume, continua-t-il. Et ça marche pas avec des tartines de confiote de fraises. » Barnabé avait écarquillé les yeux en entendant le mot « confiote ». Quelle merveille ! C’était si musical ! Il le notait dans son petit dictionnaire intérieur afin de pouvoir l’utiliser au plus vite. En tout cas, il ne savait pas ce que « prendre de la masse » signifiait. Pour oublier la composition répugnante du petit-déj’ de Pierrot, il se mit à imaginer l’interminable inventaire de tout ce qui pouvait se trouver dans la maison en pain d’épices de la sorcière d’Hansel et Gretel. « D’abord, du pain d’épices pour les murs. Ensuite, une tablette de chocolat pour la porte. Des biscuits langues de chat pour les tuiles. Des gaufrettes pour la cheminée. Des sucettes en forme de cœur pour les fenêtres. Des dragées à la place des cailloux pour le petit chemin devant la maison. Un pommier à pommes d’amour. Un poirier à poires d’amour. Un ananassier à ananas d’amitié. Un fraisier Tagada. De l’herbe à chat pour les chats si y a des chats qui se promènent. Un trampoline en chewing-gum. Une fontaine à confiote. Une mare de chocolat fondu pour que les cochons en pâte d’amande pataugent. Un cerisier à cerises confites pour les oiseaux et… c’est tout pour le dehors. Maintenant, le dedans. »
Albertine sourit au-dessus de son pain grillé qu’elle noya sous une grosse cuillerée de gelée d’oreilles d’éléphant, un végétal exotique pour lequel Mirabelle s’était pris de passion. Il avait expliqué à Albertine que cette plante-racine facilitait la digestion, la régénération des neurones, la pousse des cheveux et la fortification des os. Il avait touillé de longues heures le contenu d’une énorme marmite, sa barbe blanche assouplie par la vapeur, et rempli une trentaine de bocaux de cette mixture douce-amère. Honnêtement, aucun Janvier n’en était friand. La compotée avait même échoué à ce que Vera appelait le « test Barnabé ». En effet, le garçonnet avait l’étrange particularité d’éternuer en série s’il mangeait quelque chose de déplaisant. Il atchi-atchi-atchoumait à n’en plus finir, ce dont il avait horreur. Pour que ça ne se reproduise pas, il évitait de porter à sa bouche des trucs douteux, tels les légumes verts, les légumes jaunes, les légumes rouges, les légumes orange, les légumes beiges et les légumes marron. Pierrot aussi repoussait désormais la gelée : il ne restait donc que Vera et Albertine pour écouler les stocks de Mirabelle. La mère de famille avait déclaré qu’elle n’achèterait aucune pâte à tartiner à la noisette, aucun beurre de cacahuète, aucune marmelade d’orange tant qu’il resterait un bocal d’oreille d’éléphant sur les étagères du cellier. En tant que cheffe de tribu qui devait régulièrement serrer les minces cordons d’une toute petite bourse, elle ne transigerait pas, et chacun le savait. Albertine avait donc pour objectif de venir à bout de leur stock de gelée translucide et jaunâtre le plus vite possible. En avalant tout rond, elle se dit simplement que cela avait le goût et la texture de la crème solaire. C’était loin d’être horrible. Allez, courage : il n’y avait plus que trois pots à abattre !
Elle croqua dans le pain croustillant dehors et moelleux dedans et constata avec satisfaction qu’il était encore chaud. Elle songea que cette bouchée lui laisserait inévitablement des tas de micro miettes noires entre les quenottes. Albertine envisageait d’aller se brosser les dents, vite fait, puis elle se souvint qu’elle n’avait pas l’intention de sourire davantage.
 
Elle s’aperçut qu’il était déjà l’heure de partir, pour elle, et qu’elle ne saurait jamais quelles friandises meublaient la maison de pain d’épices. Elle ébouriffa Barnabé et laissa un petit baiser au beurre demi-sel sur la tête décoiffée de Vera. « Mmmh, ses cheveux sentent la tonka et l’abricot… », pensa-t-elle, en savourant l’odeur de sa mère.
— Bah, tu pars déjà ?! demanda celle qui venait de poser un quart de fesse sur sa chaise et de se brûler la langue avec son café bouillant, tout ça pour partager un mini moment avec ses enfants avant qu’ils ne s’éparpillent tous les trois dans la ville, sans elle.
— Oui ! Je ne veux pas être en retard, tu sais…, répondit Albertine depuis l’entrée, tout en enfilant un imperméable gris souris à capuche.
Vera haussa les épaules : elle n’allait pas empêcher sa fille d’être une élève ponctuelle, après tout. En fait, elle ne comprenait rien. Elle ne savait pas que, chaque matin, Albertine faisait des détours improbables et imaginait des itinéraires tarabiscotés pour éviter de croiser Serena, Lalali et Röse. Elle avait beau savoir qu’elle les retrouverait de toute façon au collège, elle refusait de commencer toutes ses journées par des humiliations, des bousculades, des croche-pieds et autres tortures tristement banales avant même d’avoir franchi le portail de l’établissement.
Elle se détestait de ne pas savoir se défendre. D’être cette grande saucisse molle qui encaissait en attendant que ça passe. Chaque soir, elle se disait : « Demain, je ne subirai pas. Si elles m’attaquent, je riposterai ! » Et chaque matin, elle se levait en sachant qu’elle n’aurait pas le courage. Alors elle avait fait de son trajet vers le collège un labyrinthe complexe, et elle adorait se perdre et se trouver et se reperdre. Oui, elle aimait prendre le temps de marcher le nez levé, pour farfouiller le ciel plat des yeux dans l’espoir de voir le plus d’oiseaux possible. Et puis, ces derniers jours, elle avait de plus en plus la sensation qu’on laissait pour elle des plumes noires, tous les six ou sept pas. « Le chemin du Petit Poucet, en beaucoup mieux ! » se disait-elle chaque fois, lissant les plumes de la pulpe de l’index, et inspectant les duvets fins et serrés pour en déterminer une fois pour toutes l’exacte couleur. Car ce n’était pas seulement noir. Parfois elle captait un reflet bleuté, ou légèrement vert. Mauve ? Peut-être bien, oui.
Tout de même, ç’aurait été si chouette, de prendre sa revanche, ne serait-ce qu’une fois. Elle rêvait que quelqu’un donne une bonne leçon à ces crapules.
Pourquoi est-ce que lui ne le faisait pas, tiens : Monsieur Dubois ? Ça faisait partie de son travail, non, de leur apprendre le respect et la vie en communauté ? Albertine l’observa. Il se tenait là, près du garage à vélos à l’entrée du collège. Mains derrière le dos et visage tourné vers le soleil, il paraissait chronométrer la course des nuages.
Albertine sourit : il était comme elle. Un hurluberlu. Au moment où elle franchissait la grille, les yeux doux du professeur tombèrent sur elle, comme une petite neige qui fond au contact du sol.
« Bonjour, Albertine ! Nous allons faire cours dehors, aujourd’hui ! » annonça-t-il joyeusement.
Albertine se rangea à une distance respectable de lui : elle ne voulait pas passer pour une sale petite fayote ou se faire traiter de chouchou du prof. Elle en bavait bien assez comme ça.
Il lui jetait des petits coups d’œil hésitants, comme s’il avait quelque chose à lui dire mais n’osait pas. Albertine rougit : elle s’était certainement pris une énorme gamelle à son dernier devoir sur table, et Monsieur Dubois, parce qu’il était vraiment très gentil, n’arrivait pas à lui annoncer sa note calamiteuse. Albertine tira le bonnet en laine bleu roi de Pierrot jusque sous ses oreilles, car elles avaient tendance à ressembler à deux tranches de tomate lorsqu’elle était mal à l’aise. Elle tourna le dos à son professeur, mettant fin à leur supplice commun. Avant, tout était tellement plus simple, pour elle : les châtaignes, les jonquilles, le saule pleureur… toute la Nature l’aidait pour faire ses devoirs et réussir ses contrôles. Maintenant, elle ne pouvait plus compter que sur son petit cerveau pâteux. Forcément, ses notes dégringolaient…
 
Une fois tous les élèves arrivés et réunis, Loup les entraîna sur la pelouse, près du gymnase. Il faisait beau et doux. Albertine était heureuse de ne pas s’enfermer dans une salle de classe.
— Aujourd’hui, nous allons discuter de la conduite à tenir lorsqu’on est au contact de la Nature, annonça Monsieur Dubois.
— Euh…, gémit Röse. M’sieur ? M’sieeeeeur ! Perso, je veux pas devenir herboriste ou chamane ou cracheuse de feu au Puy du Fou, moi ! Donc je pense que savoir des trucs comme ça, bah ça me servira à rien du tout dans ma vie, personnellement !
Albertine laissa ses yeux faire quelques loopings dans leurs orbites.
Monsieur Dubois sourit poliment.
— Les traitements médicaux, les cosmétiques, les parfums, le chocolat et le papier : tout ça existe uniquement grâce à la Nature, Röse. Ces choses te semblent-elles utiles, personnellement ?
Röse se mordit les lèvres.
— C’est bon, ça va, j’ai rien dit : vous pouvez y aller.
Monsieur Dubois la remercia, une légère ironie collée aux consonnes de ses mots. Albertine ne put s’empêcher de glousser. Röse se tourna vers elle, l’air mauvais.
— Y t’arrive quoi, à toi ? C’est moi qui te fais rire ? Je suis un clown, c’est ça ?! Bah vas-y, rigole ! Rigolera bien qui rigolera pas !
Albertine fit trois pas en arrière pour s’éloigner d’elle le plus possible et, les pupilles dans la pelouse, elle observa son ombre disproportionnée se dérouler sur le gazon. Sa tête semblait toute petite et ses jambes… des pattes de girafe. Alors qu’elle allait se détourner d’elle, elle crut voir son ombre se pencher pour se gratter le genou.
— Pfffff, tu divagues complètement, ma pauvre Berthe.
Dans son dos, Lalali se moquait de son professeur. Elle ne faisait même pas l’effort de murmurer !
— Il se la joue prof cool, avec ses leçons sur la pelouse, mais il est trooop gênant…
Serena lui répondit :
— C’est réel ! Ma mère en a trop marre, de ses méthodes : elle dit qu’avec ses manières de hippie, il va seulement nous apprendre à faire la manche devant le supermarché…
Röse éclata de rire, faisant profiter tout le monde de sa denture de castor.
— Hahahaha ! Je l’adore, ta mère !
« Dubois, Dubon, Dutoît, Dupont, Dubouton, Dubonnet, Dubidon, Duponey », chantonnaient-elles à présent.
Albertine détestait que les filles se moquent de lui. Elle ne savait pas vraiment pour quelle raison, mais ça la mordait fort, tout à coup.
Monsieur Dubois la sortit de ses pensées en tapant dans ses mains.
— Bien ! Sachez qu’il faut se montrer très prudent lorsqu’on se trouve dans une forêt. Un…
— À cause des tueurs en série ! l’interrompit Édouard, qui avait justement toutes les chances, selon les prédictions d’Albertine, de devenir un tueur en série.
— Même pas, Édouard. Je disais donc : un champignon, une fleur, une racine… vous pensez certainement en connaître des tonnes, être capables de les identifier, les distinguer les uns des autres… n’est-ce pas ?
Les plus zélés de la classe hochèrent la tête énergiquement : bien sûr, enfin ! Tout le monde ici était capable de faire la différence entre une pomme de pin, une fougère et une mûre !
Dubois sourit puis se pencha pour soulever le couvercle d’une caisse en plastique qu’il avait trimballée jusqu’ici et serrait entre ses chevilles. Il inclina le bac, pour présenter à la classe des… herbes ? Ce n’était rien que des longues feuilles vertes collées sur leurs tiges un brin plus claires. Elles étaient tout à fait ordinaires et franchement décevantes. Albertine se gratta la joue : elle s’était attendue à mieux de la part de Monsieur Dubois…
[image: ]
— J’ai cueilli pour vous deux plantes très différentes, mais vous conviendrez qu’elles se ressemblent à s’y méprendre, non ?
Il pointa du doigt la botte de droite.
— Celle-ci s’appelle l’ail des ours. Si vous la mixez avec un peu d’huile d’olive, du parmesan et des pignons de pin, vous obtiendrez un délicieux pesto que vous pourrez tartiner ou mélanger à vos pâtes.
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